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CHAPITRE PREMIER

Vers les mers du sud

« Qui aurait pu penser un jour que ce vagabond, 

ce trublion, prendrait sa place à nos côtés… 

Et pourtant, cet homme d’exception 

ne figurera dans aucun livre d’histoire. » 

Fragments des témoignages interdits de Tsihaad, 

Civilisation de Luminis, retrouvés et traduits de l’elfique 

 par Belemberger « l’hérétique » en l’An 159. 

Silencieux, perdus dans leurs pensées, Eleriel et Meyel survolèrent les plaines désolées d’Elebniss. L’air glaçait leur chair, mais ils étaient tout autant meurtris par leurs douloureux souvenirs. Heureusement, il ne fallut qu’une nuit à Débaràn pour traverser le sud du continent. Il n’avait eu qu’à déployer ses ailes de toute leur envergure pour épouser les courants cycliques de l’atmosphère.

Ils plongeaient dorénavant vers le large de la Capricia. Encore quelques heures au petit matin, et ils survoleraient les fortifications de Delohacan. La cité australe était nichée sur les rivages sauvages de la mer impétueuse, au cœur du delta d’Altaïs. Elle délimitait la frontière avec les sylves tropicales d’Eltalièn. Il fallait vraiment que les deux fuyards fussent tourmentés pour ne pas apprécier les orangeraies et autres vergers d’agrumes illuminés par les lueurs de l’aube. Un peu plus loin, aux abords des premières côtes, citronniers et oliviers, en état de somnolence, se laissaient stoïquement balayer par les vents, comme s’ils savaient qu’il fallait endurer encore quelque temps difficiles avant l’arrivée des beaux jours. Les tourbillons indomptables du littoral entraînaient également dans leur fougue la formation de gigantesques vagues au milieu des flots bleu marine, d’une exceptionnelle fraîcheur en cet hiver rigoureux. Dans une marée d’écume, elles allaient se fracasser contre les roches abruptes des innombrables criques de ces falaises escarpées. Après avoir fait tourner Débaràn vers l’est, Meyel pointa de l’index l’une d’entre elles, enfoncée au pied des collines et alimentée par un long bras de mer. Quelques paillotes entouraient un petit port bien protégé, où de modestes bateaux de pêcheurs accompagnaient de plus prestigieux voiliers, destinés au grand large. Eleriel demanda à son griffon de se poser à l’abri, au milieu d’une pinède clairsemée de garrigue, où il les attendrait patiemment jusqu’à leur retour espéré.

À peine posés sur ces sols épineux et rocailleux, abrités des vents assourdissants, ils ressentirent enfin la douceur du climat méridional. Pour dernière attention, Eleriel caressa le duvet du col de Débaràn. Ce geste délicat lui remémora des images du cabanon de Tsihaad, au cœur des volcans de Wezen, et cette matinée où, convalescent, il avait surpris son maître avec son griffon. Tourmenté, il se souvint tout de même de ses dernières paroles et prit les deux dagues qu’il avait harnachées.

Le soleil finissait de se dégager des eaux dans des déclinaisons orangées. Les lueurs se projetaient délicatement sur les roches brunes des parois lorsqu’ils arrivèrent au petit port de Sylary. Au bout de la presqu’île, le gardien du « phare aux rochers » observait avec incrédulité l’atterrissage de l’animal fantastique. Il avait posé sa tasse sur le petit banc en pierre qui surplombait l’édifice. Pipe à la bouche, il s’y asseyait chaque jour pendant des heures depuis des décennies pour regarder passer les bateaux, les voir s’enfuir à l’horizon pour des destinées lointaines et inconnues. La nuit, il veillait au fonctionnement et au bon approvisionnement des lampes à huile. Elles étaient munies d’un réflecteur en cuivre argenté pour augmenter leur luminosité.

Le phare avait permis de diminuer les échouages dans cette zone réputée pour ses fonds bas et ses roches coupantes émergeant à peine de la surface des eaux. De sa longue-vue, il continuait à suivre les pas des deux mystérieux étrangers. Sur la jetée, l’elfe emboîtait le pas d’un Meyel exceptionnellement concentré. Ce dernier épiait la moindre embarcation avec un œil de maquignon, comme s’il était au marché. Soudain, il s’arrêta devant un magnifique monocoque blanc, à deux mats, dont le propriétaire achevait la mise en place de ses voiles.

— Bonjour mon brave, interpella-t-il dans la langue régionale, avec un brin d’arrogance, comme s’il avait oublié qu’il n’était plus chevalier d’Elyris.

Le pêcheur, aux rides creusées par les vents et les sels de toutes les mers, répondit sobrement d’un hochement de tête, non sans épier les étrangers de son regard gris-bleu.

— Nous voudrions ton bateau, reprit l’homme de tous les culots. 

— Et puis quoi encore ! s’indigna le sudiste.

Son accent chantait comme un oiseau d’été. Mais l’homme, bourru comme un vieux loup de mer, n’apprécia visiblement pas d’être importuné de la sorte.

— Eh bien, si tu pouvais nous ajouter quelques bouteilles de rhum avant que l’on ne parte… répondit Meyel avec le plus grand des naturels.

L’homme rit jaune, les yeux incrédules, ne sachant si ce fantasque étranger à la gueule en galoche se fichait de lui.

— Et n’oubliez pas ceci surtout, renchérit Eleriel dans la langue d’Elyris, tout en lui lançant la bourse royale d’Alexir.

Le pêcheur, habitué aux levers nocturnes et à la rudesse d’une vie de travailleur des mers, ouvrit des yeux ébahis. Il n’avait pas compris la phrase de l’elfe, mais il reconnut aussitôt les pièces frappées du sceau du plus grand des royaumes. Il s’était pourtant réveillé plus tard qu’à l’accoutumée pour préparer son bateau, afin de laisser les vents se calmer…

Il n’avait toujours pas levé l’ancre… qu’il venait de faire la plus grosse pêche de toute sa vie !

— Mais c’est toute une vie de paye ! balbutia-t-il.

— Plusieurs même ! corrigea Meyel. Profites-en bien. Et si tu peux nous mettre quelques bouteilles, comme convenu, ainsi que de l’eau et des provisions pour un long voyage en mer…

L’homme scruta une nouvelle fois le contenu de la bourse, comme pour vérifier son authenticité. Puis, il se résolut, à grandes enjambées, à mener les deux improbables visiteurs jusqu’à sa demeure, à seulement quelques encablures. Meyel vida, avec le même aplomb, les étagères de toutes leurs denrées comestibles. Il remplit de nombreux caissons et poussa le vice à sélectionner les meilleures liqueurs dont l’homme minimisait vainement la qualité en les repoussant au fin fond de sa cave. Mais, malheureusement pour lui, Meyel s’y connaissait tout autant en spiritueux qu’en bateaux…

Le toupet dont ils avaient fait preuve aurait mérité de nombreuses boutades et de longs fous rires s’ils n’avaient pas toujours eu, en eux, ce mal qui leur nouait le ventre et chagrinait leur conscience. Les visages de Tsihaad et d’Algenor étaient toujours dans leur tête et, malgré l’ivresse du voyage qui se profilait, ils ne pouvaient pas négliger leur mémoire en la souillant de discussions insignifiantes. Ainsi, trois tristes journées passèrent. Chacun des deux marins avait perdu son meilleur ami et, la beauté du littoral de la Capricia, ainsi que le ciel d’un bleu limpide ne suffisaient pas à évacuer la tristesse, l’incompréhension, le sentiment d’injustice, et encore moins le dernier cri d’Algenor, alors qu’il succombait aux charges de la garde. Sa voix résonnait encore dans leur tête.

Les seules interactions qu’ils s’autorisèrent furent relatives à l’enseignement des bases de la navigation au jeune elfe. Après de rapides explications sur les composants du voilier et leurs fonctions, Meyel laissa la barre à Eleriel tout en le harcelant de : À bâbord ! À tribord ! Puis, le capitaine improvisé ouvrit le gigantesque chapitre des vents.

Eleriel savait qu’il lui faudrait connaître leurs secrets. Ce fut ainsi, sous le regard d’un apprenti muet mais vigilant, que Meyel effectua ses manipulations de la grande voile et du foc. Il commentait chaque action sur les cordages, chaque tension ou relâchement des voilures, en les mettant en relation avec les différentes allures de leur bateau par rapport aux vents : arrière, grand largue, travers, près… Et comme dans tout apprentissage passionné, une information entraînait inévitablement une dizaine de nouvelles interrogations. Il ne suffisait alors à Eleriel que d’un froncement de sourcils pour que son maître de navigation lui fournît de longues et exhaustives précisions. Parfois même, un détail technique lui rappelait une histoire vécue. Il commençait alors à la raconter devant les yeux indifférents et le silence de l’elfe.

Le soleil plongeait irrémédiablement dans les flots du ponant. Ils arrivèrent à proximité de nombreux îlots au milieu des reflets de la Lune de la Nuit sur les vaguelettes. Des ombres de dauphins passaient sous la surface de l’eau turquoise d’un récif corallien.

— Regarde, le plus bel endroit du monde, désigna Meyel, mélancolique, en lui indiquant une île bordée de sable blanc et fin. Nous allons y accoster pour la nuit et reconstituer une partie de nos stocks en eau douce.

Il jeta alors l’ancre au bord d’une petite plage. Une rivière s’écoulait paisiblement des versants de collines luxuriantes de végétation, où s’endormaient les nombreuses espèces d’oiseaux multicolores.

— À Algenor, à Tsihaad, trinqua solitairement Meyel tout en levant, vers le ciel, la bouteille de rhum déclinée par Eleriel. C’est ici que j’aimerais me reposer une fois…

— Une fois quoi ? demanda Eleriel, surpris.

— Je ne sais pas. Je ne sais même pas quel sens donner à ma vie. Comme si je me débattais dans tous les sens depuis toujours sans savoir ni où aller, ni avec qui… Mais j’en ai assez de gesticuler, de courir, de fuir. J’ai besoin d’avoir des raisons pour avancer et me battre. Tsihaad avait raison, dit-il en se remémorant une discussion nocturne dans une commanderie d’Elebniss.

Eleriel fut sans doute touché par cet hommage rendu à son maître. Dès lors, son attention fut captivée par le récit de Meyel. Un récit qu’il n’avait jamais partagé, tel un hommage à leurs deux amis.

— Je me souviens de la première fois où mes yeux laissèrent couler des larmes de joie. J’avais pourtant appris à retenir, ou tout au moins sécher, d’un rapide revers de manche, ce qui, dans la rue, est aisément perçu comme un signe de faiblesse. C’était un soir d’hiver, la neige tombait en d’épais flocons sur le royaume de Felberek… commença-t-il. 

— Tu es donc originaire des cinq royaumes ! s’étonna Eleriel.

— Mes trois camarades – des garnements orphelins ou abandonnés – et moi achetions, puis revendions des noix, des marrons, ou des légumes pour le potage, ne répondit pas Meyel, plongé dans son histoire. Il y avait Gedard, le plus âgé, un dur à cuire de quinze ans. Tout notre petit commerce reposait sur ses épaules et les relations qu’il avait su nouer au fil du temps. Bien qu’il fût un rude bagarreur, il était comme notre grand frère, et nous vivions à ses crochets. Il aurait, en effet, très bien pu se débrouiller tout seul et aurait sans doute bien mieux vécu qu’avec trois gamins dans ses pattes. Zender, de deux ans son cadet, était littéralement en admiration devant lui. Il le copiait constamment, jusque dans ses mimiques, sa façon de marcher, et transportait tout pour lui être agréable. Le troisième pauvre bougre était le petit Degnus, âgé de seulement huit ans. À nous deux, nous faisions une fine équipe de vendeurs, et Gedard n’hésitait pas à nous placer de façon stratégique près du prieuré, où les croyants nous achetaient nos produits, peut-être plus par charité que par nécessité. Pour ma part, je n’avais que dix ans. Mes parents venaient d’être arrêtés pour rejoindre un camp de travail, car ils avaient été incapables de payer l’impôt de Denokar, un petit vassal des villages du sud de la région. Les gardes n’avaient pas voulu s’encombrer d’un gosse et m’avaient balancé dans un champ. Après une errance de quelques jours, j’avais gagné le grand royaume. Affamé, je restai blotti sous mes vêtements, au fin fond d’un hangar, lorsqu’un petit bonhomme vint vers moi et me tendit un croûton de pain. C’était Degnus qui avait eu pitié de moi. Il insista longuement, et Gedard finit par accepter de m’intégrer dans son groupe. La vie était dure, mais nous nous débrouillions bien, tous les quatre, et puis, nous étions ensemble, jugea Meyel tout en avalant difficilement sa salive. Tous les soirs, après le marché, nous regardions les enfants de bonne famille se promener en calèche avec leurs parents, reprit-il. Un soir, le vieil homme qui la conduisait nous proposa de nous promener jusqu’au pont-levis, avant qu’il ne sorte des enceintes pour rentrer chez lui. Bolomé était un monsieur dodu, il cachait sa bouille joviale sous un grand bonnet qui lui tombait juste au-dessus des yeux et rejoignait sa barbe blanche. Alors, nous nous sommes assis à l’arrière de la voiture, tirée par deux magnifiques ânes gris aux longs cils, aux grands yeux noirs entourés de taches blanches. Mes compagnons feignirent, tout comme moi, le froid et la vitesse, pour essuyer nos yeux imbibés de bonheur. Notre caléchier nous descendit ainsi, chaque soir. Non que cette petite ballade nous rapprochât de notre abri nocturne, bien au contraire, mais nous avions enfin l’impression de former une famille et, tout simplement, nous étions heureux. Un jour précédant de peu l’arrivée du printemps, nous ne vîmes pas notre bienfaiteur, ainsi que le lendemain, et le surlendemain. Nous ne sûmes jamais ce qui lui était arrivé. Et ce n’était que le début du cauchemar. En effet, Gedard se fit arrêter peu de temps après, parce qu’il avait frappé le fils d’un notable qui l’avait méprisé. Notre commerce était fini. Zender fut également emporté, alors que la faim nous tiraillait, et qu’il venait de voler un morceau de viande. Assis sur les marches du parvis du monastère, sans plus rien avoir à vendre, mon dernier camarade et moi-même fûmes recueillis par les moines qui passaient chaque jour et nous voyaient dépérir à vue d’œil. Mais encore fallait-il nous montrer dignes de leur hospitalité. Ainsi, nous dûmes participer aux tâches ménagères du cloître. Je ne compris pas pourquoi ils m’apprirent à lire et écrire. Peut-être avaient-ils perçu que derrière les traits ingrats de mon visage, se cachait une cervelle qui méritait d’être remplie ? Alors, à douze ans, je les assistais à la bibliothèque, recopiant les textes sacrés du matin au soir. Inutile de te préciser que cette tâche me lassa rapidement. Je parlai à Degnus de mon projet de partir de cet endroit, mais il se plaisait apparemment dans son rôle de jardinier et refusa de me suivre, par confort, ou par peur. Alors je quittai, seul, la nuit venue, cet endroit pour lequel je n’étais pas fait, oubliant que c’était, une nouvelle fois, la rue qui m’attendait. Seul, tiraillé par la faim et le froid, j’eus beaucoup de temps pour regretter mon choix. La suite, tu la connais à peu près. Quelques vols, quelques prisons, quelques évasions, et… la liberté ! Mais vivre libre ne remplit pas l’estomac et ne suffit pas à rendre heureux. Il manquait bien des choses à mon existence, médita-t-il. Je ne sais pas ce que sont devenus Gedard, Zender et Degnus, mais j’ai de nouveau ressenti l’émotion qui m’avait submergé dans notre calèche… lorsque nous étions, dans nos périples, tous les cinq. Je prends seulement conscience que j’avais le sentiment d’avoir une famille. Le bien et le mal avaient enfin pris un sens pour moi, conclut Meyel tout en s’essuyant les yeux d’un rapide revers de manche.

Après une bonne douzaine de journées de navigation supplémentaires, les eaux tropicales avaient cette douceur si appréciable. Même si cette clémence climatique n’enlevait pas les peines, les langues se déliaient progressivement, au fil des jours. Meyel continuait de ressasser ses souvenirs et, plus Eleriel connaissait cet homme, plus il l’intriguait et l’intéressait. Alors, sans négliger ce qui les peinait tant, ils se confiaient l’un à l’autre. Dès lors, ils accomplissaient les gestes techniques et se comprenaient d’un simple regard, alternant, tout à tour, leurs rôles à la barre ou à la voilure.

— Peut-être suis-je réellement la réincarnation d’Akruks, celui qui apportera le mal au plus vertueux des royaumes, se tourmentait Eleriel, à la suite d’un changement de bord afin de reprendre le vent de travers.

— Oui, et si les sacrifices d’Erhakis disaient vrai ! Allez, arrête ces sottises, répondit Meyel tout en bordant la grande voile.

— Mais la prophétie, si elle existait véritablement… replongea Eleriel.

— Les religions sont des mots d’hommes sur des choses qui les dépassent en bien des façons. Si tu étais né à Lomkubor, village côtier du désert d’Alambakar, alors, en tant que second jumeau, tu aurais été considéré comme le symbole de la fertilité des terres et de la fécondité des femmes. Tu aurais été l’objet d’une véritable procession, érigé aux côtés des saints sous les cris de joie de la population. Non, les prophéties des hommes ne valent que pour leurs fidèles. Réfléchis, en quoi être né quelques secondes après ton frère ferait de toi le plus vil des êtres. Car c’est là ta seule faute, celle de ne pas être passé devant Fegord à l’accouchement. Autrement, tu serais le prince, l’héritier de la grande lignée des rois. J’en ai vu des croyances loufoques dans les mondes que j’ai parcourus. Il m’a fallu tous les efforts intellectuels pour comprendre les nuances les plus infimes qui étaient pourtant responsables des haines les plus sordides et des conflits les plus virulents, comme ce fut le cas jadis au sein des cinq royaumes.

— Eh bien, tu en connais des choses… Et d’ailleurs, combien de langues parles-tu, au juste ? À chaque fois que l’on traverse une région, tu sais parler le dialecte local, s’enquit Eleriel.

— J’en balbutie une dizaine, ce qui me permet de communiquer à peu près partout où je passe, répondit modestement Meyel.

— Tu as donc déjà traversé tous ces endroits ? Tu y faisais quoi après avoir quitté le monastère ?

— On va regrouper toutes mes activités passées sous le terme de… commerce, pour résumer, esquiva-t-il.

— Ce « commerce » t’a semble-t-il donné une certaine expérience.

— Eh oui, les voyages aguerrissent. C’est vrai que je connais bien mes congénères et surtout, leurs travers ! Les elfes restent la plus grande énigme pour moi. D’ailleurs, j’ai vraiment du mal à me dire que tu es à moitié humain !

— Je suis un elfumain, songea Eleriel. Mais quelle part, le sang, détermine-t-il les êtres ?

— Je ne sais pas, mais ton sang est loin d’être honteux, crois-moi !

— Je n’arrive toujours pas à croire que je suis l’enfant d’Elwen…

— Et le descendant des grands rois d’Elyris !

— Moi, fils de la reine blanche et du roi Fedrider, frère de Fegord, pensait Eleriel à haute voix.

Il se retenait d’être heureux, comme s’il n’en avait pas le droit alors qu’il venait de perdre son maître.

— Héritier des souverains d’Elyris et de la grande filiation d’Eltalièn ! Je comprends mieux d’où te viennent tes qualités. On dit que les épouses des rois du royaume sont sélectionnées pour donner les meilleures graines, comme les pur-sang, en Malashie. Quant aux elfes d’Eltalièn, je n’ose imaginer leurs pouvoirs… Pas étonnant que tu sois si redoutable au combat, enfin, tu n’as jamais eu le malheur de m’affronter, finit par ironiser Meyel, qui savait toujours comment détendre l’atmosphère.

— Je suis le descendant des deux plus prestigieuses lignées de la Terre sous les deux Lunes : celles des rois d’Eltalièn et d’Elyris. Voilà pourquoi Tereïs me cachait tout, il me protégeait, ainsi qu’Elwen. Qu’adviendrait-il si tout cela venait à se savoir ? Et Alexir, Tsihaad, ils connaissaient tout ! Quel ingrat ai-je été ! Lui qui m’a tout appris, lui qui s’est sacrifié pour moi !

— Tu n’y es pour rien. La vie est parfois injuste avec les braves et heureuse avec les pourris. Et après, les hommes adorent les dieux ! Mais s’il existait un dieu tout-puissant, qui voyait tout, qui connaissait tout, alors il ne laisserait pas tant d’injustices en ce bas monde… Autrement, il ne pourrait être qualifié de bon, philosopha Meyel.

Pour ce misanthrope invétéré, il n’y avait décidément que peu de choses à espérer de ses congénères et de la vie en société.

— Pour toi, les dieux semblent aussi noirs que les hommes. Enfin, j’ai rencontré des hommes exceptionnels : Toi, Algenor, Leseth.

— Leseth ! Ce traître qui t’a dénoncé, comment peux-tu encore l’encenser ?

— Je ne sais pas pourquoi. Je reste convaincu qu’il y avait un lien très fort entre nous.

— Ta gentillesse frise parfois la naïveté, Eleriel ! Il devait être jaloux de sa défaite au Tournoi, et Valion a dû lui promettre une promotion, répondit Meyel.

— Non, il y a autre chose, dit l’elfe.

— Mais, qu’est-ce que cette brume ? Attention, des rochers ! coupa Meyel d’un cri de panique.

Il n’avait pas fini sa phrase qu’un gigantesque fracas suivit et une énorme secousse vint ébranler leur navire. Ils venaient de heurter un banc de corail.

— Je n’y vois rien, c’est une vraie purée de pois, se lamenta Eleriel à la barre.

— Concentre-toi, concentre-toi ! s’exclama Meyel tout en chopant ses voilures pour diminuer la vitesse de leur bateau.

Les deux marins œuvrèrent comme des pirates pourchassés par la garde royale de Delohacan. Les yeux de l’elfe lui permirent d’esquiver les roches sous-marines, alors qu’il ne distinguait que les ondulations de l’eau à la surface. Tel un musicien virtuose, Meyel, tendait ou relâchait ses écoutes avec une vitesse déconcertante. Mais les roches devenaient trop nombreuses et le brouillard toujours plus épais. Meyel regardait l’eau pénétrer à travers la coque et, d’une moue pessimiste, se résolut : Il lâcha ses cordages et les voiles se détendirent. Leur bateau n’avançait quasiment plus. Eleriel pouvait maintenant esquiver aisément les obstacles, mais le bateau s’enfonçait doucement, inéluctablement, et se remplissait toujours plus. Soudain, ses yeux d’elfe aperçurent une lueur d’espoir. Il distinguait un pic montagneux au milieu des brumes.

— Meyel, remets les voiles, il y a une île dans les parages, j’aperçois son sommet.

L’homme s’exécuta comme un mousse envers son capitaine, et la voilure se banda aussitôt. Eleriel reprit son numéro de funambule au milieu de la barrière de corail. À l’horizon, les nuages se dissipèrent et une petite cime émergea, bientôt entourée d’un magnifique ciel bleu.

— On y est presque, allez ! encouragea Meyel, tout en constatant dangereusement le niveau de l’eau monter jusqu’à ses pieds.

Le voilier était presque immergé lorsqu’ils arrivèrent dans un lagon aux eaux translucides, bordant une splendide plage de sable fin. Sa blancheur resplendissait sous les rayons du soleil, jusqu’à la lisière ombragée d’une forêt de palmiers et de cocotiers.

— Ce n’est pas possible, on l’a trouvée ! s’extasia-t-il.

— Quoi ? interrogea Eleriel.

— Je l’ai cherchée tant de fois ! Je n’arrive pas à y croire, c’est un miracle ! dit-il tout en s’émerveillant devant la beauté de l’île.

Eleriel le regardait, dans l’expectative, tout en l’aidant à tirer le voilier jusqu’à la plage pour le mettre à l’abri des vagues.

— Elle existe, elle existe vraiment ! cria-t-il, à genoux, tout en laissant s’écouler le sable entre ses doigts.

Eleriel levait les sourcils et attendait toujours des explications. Malgré l’enthousiasme de son ami, il avait la certitude indicible qu’il ne s’agissait nullement de l’endroit mentionné par Alexir.

— Laissons le bateau ici, il n’ira pas plus loin. Allez, dépêchons-nous, il faut que nous les trouvions, lança-t-il.

— Mais quoi donc, à la fin ? protesta Eleriel.

— Si tu savais, si tu savais, j’en suis sûr ! Nous y sommes, mon ami, nous l’avons trouvée !

Ils s’élancèrent à travers la forêt et s’étonnèrent même d’apprécier la fraîcheur des sous-bois tropicaux, alors que l’hiver battait toujours son plein sur le continent. Mais ces lieux, entourés des eaux méridionales, ne devaient jamais connaître les rigueurs du froid. Ils arrivèrent à hauteur d’une petite cascade. Elle se jetait dans un trou d’eau limpide. Une envolée d’oiseaux multicolores s’échappa farouchement lorsqu’ils les entendirent. Ce lieu envoûtant était entouré des plus belles fleurs, typiques des archipels de la Capricia. Elles affichaient des déclinaisons rubicondes, violacées et bleutées, au milieu de la blancheur de leurs pétales. Leur pistil jaune ou orangé venait ajouter un dernier coup de pinceau subtil à ces véritables chefs-d’œuvre de la nature. Meyel entendit alors une voix suave. Comme dans un rêve, il ferma les yeux.

— Soyez les bienvenus parmi nous, courageux marins. Échouer sur cette plage est sans doute le plus heureux des évènements qui vous soient arrivés. Je m’appelle Amina. Comment vous nommez-vous ? les interpella cette magnifique femme blonde aux yeux verts, de teint halé et de formes généreuses, à peine recouverte d’une fine étoffe dont la ceinturette ne demandait qu’à être délicatement enlevée par un doigt baladeur.

— Je, je suis Meyel, et voi… voici mon ami, Eleriel, un elfe d’Eltalièn. J’avais entendu parler de vous, mais je pensais qu’il s’agissait d’une légende, bégaya-t-il avant de masquer ses tremblements et sa nervosité.

— Très honorée, je vous présente, à mon tour, mes amies. Nous sommes les dryades de l’Isle secrète des Tropiques. Rares sont les hommes qui ont trouvé notre archipel, encore moins nombreux sont ceux qui sont parvenus à poser les pieds sur nos plages, et vous êtes les premiers à avoir le privilège de nous parler.

Des silhouettes féminines, toutes plus belles les unes que les autres, émergèrent alors des bois exotiques.

— En effet, nous n’acceptons pas n’importe qui. Les quelques dégoûtants qui réussirent par le passé à nous importuner sont repartis rapidement sous un déluge de nos flèches, renchérit Tahélé, splendide créole aux fesses pulpeuses dominant des jambes chocolatées, interminables.

— Je ne saurais expliquer pourquoi, mais les choses pourraient se passer bien différemment avec vous, n’est-ce pas ? ajouta Amina, tout en se retournant vers ses amies.

— À condition toutefois de suivre nos règles. On ne peut jouir des dryades sans respecter quelques conditions. Enfin, elles sont finalement peu nombreuses, reprit la reine des nymphes.

— Tous les matins, vous seriez réveillés par les doux rayons du soleil s’immisçant entre les feuilles de palmiers. L’une d’entre nous, celle dont vous auriez rêvé la nuit, vous apporterait un jus de mangue, de papaye ou d’un autre des fruits les plus sucrés et parfumés, commença à expliquer d’une voix de velours Eroky, petite brunette aux cheveux courts et aux yeux en amande, dont les éclaboussures de la cascade occasionnaient quelques frissons sur ses blanches épaules.

— Vos journées se composeraient de baignades torrides au milieu de femmes et dauphins, entrecoupées de paisibles siestes. Vous plongeriez alors dans les eaux turquoise pour pêcher, au milieu des récifs de coraux, les plus savoureux des poissons et les plus belles des langoustes. Si vous méritiez d’être récompensés, vous pourriez même faire l’amour à l’une d’entre nous, sur le sable fin d’une petite crique bercée par les vagues de nos mers chaudes, intervint Maléïs, créature de rêve aux cheveux châtains, simplement coiffés d’un chignon, dont une simple mèche tombait sur son visage au petit nez fin et pointu. Pendant ce temps, Ildyla, notre cuisinière, vous préparerait les repas les plus goûteux. Elle ne se lasse pas de préparer des petits plats pour faire plaisir aux autres, elle est si gourmande et apprécie tellement les plaisirs de la bouche, ajouta la muse au long cou invitant aux baisers les plus sensuels.

Ildyla approuvait par de petits pincements de ses lèvres charnues. Cette blonde vénitienne, illuminée par des yeux pétillants d’envie, était la seule des muses à avoir des formes rondelettes, légèrement dodues, ce qui n’enlevait rien à sa beauté appétissante, sublimée par de petites taches de rousseur.

— Alors, le coucher de soleil venu, vous auriez le privilège d’entendre nos chants. L’harmonie règne dans nos musiques comme dans notre vie, précisa Axaline, petit bout de femme aux cheveux auburn coupés au carré.

Elle dégageait inéluctablement un soupçon de prétention, avec ses seins en forme de poire dont les petits tétons rosés pointaient vigoureusement vers le ciel. Son air hautain et supérieur s’adoucit avec espièglerie aussitôt qu’elle pinça délicatement l’oreille de sa voisine. La farouche Milina plongea alors dans l’eau fraîche de la cascade, avant de ressortir, nue, ses longs cheveux châtain clair lui tombant jusqu’à sa prodigieuse échancrure de reins. Plus bas, rebondissaient ses fesses fermes, à la peau blanche et lisse, d’où glissaient de petites gouttelettes qui allaient inexorablement se perdre dans les secrets de son intimité.

— Nous nous aimons toutes, ne sommes ni jalouses, ni envieuses, puisque le plaisir que l’une ressent ravit les autres, tint à préciser Magdela, tigresse à la peau noire et brillante comme le cuir.

— Nous sommes vierges, éternelles, et nous n’aurons jamais de descendance, expliqua la douce Gleweny, aux cheveux dorés, ornés de délicates bouclettes. Nous vivons l’instant présent pour prendre et donner du plaisir, accentua-t-elle en fronçant ses yeux d’un bleu envoûtant et pénétrant.

— En revanche, vous ne pourrez profiter de nous un soir et repartir. On ne saurait assouvir ses désirs une fois et nous délaisser. Aucune d’entre nous ne pourrait également sortir d’ici. Si vous nous cédez, vous nous appartiendrez. Respectez cette seule exigence et nous serons vos servantes, vos esclaves, vos bienfaitrices passionnées, ajouta Saélé, tout en avançant vers eux avec un brin de mépris.

Cette grande brune aux longs cheveux de soie, à la poitrine généreuse et au port altier affichait une certaine sévérité.

— Ne soyez pas impressionnés par Saélé, reprit la voix sensuelle de la reine. Avec son petit air autoritaire, il faut parfois lui rappeler qu’elle ne peut constamment dominer les autres, plaisanta Amina. Oui, nous connaissons les petites faiblesses de chacune, car nous aimons aussi jouer ensemble.

— Et c’est la plus dévergondée d’entre nous qui dit cela, répondit insolemment Saélé avec un sourire envers sa reine. Mais nous ne plaisantons pas sur ce principe, assura-t-elle de son regard presque arrogant, prête à punir vicieusement celui qui ne lui obéirait pas.

Eleriel et Meyel restèrent sans voix. Leur regard s’attardait vers deux nymphes. Elles n’étaient pas encore intervenues, peut-être parce qu’elles n’en avaient pas eu besoin pour les séduire… Le jeune elfe se perdait ainsi sur la rousse Ulsidia, apparemment aussi timide que lui. La blancheur de sa peau traduisait sa sensibilité, tout comme celle de ses magnifiques seins, fragiles. Ses yeux langoureux, vert émeraude, se baissaient à chaque fois qu’elle croisait le regard de son visiteur favori, pour mieux le miroiter quelques instants plus tard, occasionnant une nouvelle sensation vertigineuse de gêne et de plaisir. Elle paraissait si douce et innocente, assise seule, les pieds dans l’eau, avec son petit grain de beauté sur la joue gauche. Elle avait visiblement besoin d’être rassurée, câlinée, avant de se donner pleinement, délaissant tout orgueil, toute pudeur et retenue, pour ne satisfaire que les désirs de son bien-aimé. Mais qu’aurait pensé Tsihaad de cette escapade imprévue dans le temple de l’érotisme ? Malgré le doux minois de cette petite rousse aux longs cheveux onduleux, lui inspirant la plus grande des tendresses, avait-il le droit de se détourner de sa destinée ? La vie lui avait enfin donné des explications sur ses origines, et il connaissait enfin sa mère. Comment pouvait-il s’égarer dans de tels fantasmes, avec des inconnues dont il ne connaissait les desseins ? Mais, d’un autre côté, ces jeunes femmes ne pouvaient inspirer de crainte à de tels aventuriers, pensait Eleriel…

Il était peu probable que Meyel se posât de telles questions, les yeux plongés sur Caliéné, métisse à la peau couleur café. Ses cuisses musclées, le cambré de ses reins et son ventre plat correspondaient totalement à l’idée qu’il se faisait d’un corps de rêve ; d’autant qu’elle savait parfaitement le mettre en valeur par ses postures suggestives et ses petites mimiques, comme lorsqu’elle mordillait son index entre ses canines. Il était ainsi fort hasardeux qu’il se souvînt du passé, de son ami Algenor, alors que son existence solitaire touchait enfin à son but ultime.

Le soleil se levait sur les plages de l’île des muses tropicales. Eleriel, seul, était déjà affairé aux réparations de son bateau malmené. Il avait passé une bonne partie de la nuit sous la lumière de la Lune Claire, à tenter de le rapiécer vainement. Était-ce le visage de son maître disparu, l’envie de revoir Elwen, ou le sens du devoir ? Mais il n’avait pas cédé aux sirènes du plaisir. Pourtant, bien qu’il reçût les enseignements techniques de Tereïs tout au long de son enfance, il n’était pas optimiste quant à la capacité de son voilier à résister aux tempêtes avec un bricolage d’aussi piètre qualité. Malgré cette solitude, il ne pouvait en vouloir à Meyel de l’avoir délaissé. Le pauvre bougre avait tellement souffert dans sa jeunesse. Quel homme aurait résisté à la tentation d’une vie de plaisir, sans contrainte, aucune, pour retourner dans les galères d’une aventure incertaine, où se profilaient déjà les affres de la souffrance ?

— Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire, intervint une voix désabusée, tout en jetant un œil avisé sur les outils du pêcheur qui leur avait cédé l’embarcation. Et tu ne devrais pas utiliser cette scie, mais celle-là, renchérit-il d’une moue de dépit.

— Tu es venu me donner un coup de main avant mon départ, c’est aimable, répondit Eleriel.

— Tais-toi, et va me chercher du bois d’ébène, il y en avait près de la cascade. On ne va pas braver les flots de la Capricia avec ton travail d’elfe de la forêt, pff ! pesta Meyel.

— Mais tu ne peux plus sortir, Amina a dit que si l’un de nous passait la nuit avec l’une d’elles, il ne pourrait plus jamais repartir.

— J’ai passé la nuit à réfléchir, sous l’eau froide de la cascade, pour calmer mes ardeurs. J’en ai encore mal au poignet ! Alors maintenant, tais-toi et fais ce que je te dis !

Eleriel posa un regard affectueux sur son ami.

— Qu’est-ce qui a fait pencher ton choix sur moi ?

— Tu me gonfles Eleriel, j’ai promis de veiller sur toi et de t’accompagner, mais je le regrette déjà, alors obéis !

Encore abasourdi par ce qu’il allait laisser sur ces plages paradisiaques, Meyel exigea un silence de cathédrale, seulement interrompu par un cri de douleur et de rage lorsqu’il s’adressa un violent coup de marteau sur son pouce. Malgré cette maladresse, il réussit à colmater la brèche au terme d’une journée entière de travaux. Ils purent ainsi repartir, au coucher du soleil, et laissèrent s’éloigner l’île légendaire, tant désirée par les marins de tous les rivages. Elle se voila derrière un nuage blanc circulaire et disparut, inexorablement.

Il fallut un certain temps pour que les deux marins ne fissent plus attention au bruit des flots sur leur coque réparée. La confiance retrouvée en leur embarcation, Eleriel put alors reprendre une de ses activités favorites : la contemplation des astres. La navigation sous le ciel nocturne tropical décalait ses repères boréaux. Il apprécia de trouver des dispositions célestes nouvelles et découvrit même certaines constellations qui n’apparaissaient jamais plus au nord.

— L’Émeraude, elle nous a mis à l’épreuve, j’en suis convaincu, dit Eleriel en fronçant les sourcils à la manière de Tsihaad lorsqu’il réfléchissait. C’est elle qui nous a orientés vers cet archipel si convoité et introuvable pour tous ceux qui l’espèrent… C’est également pour cette raison que ces muses nous ont si bien acceptés…

— Pfft, eut-il seulement pour réponse.

— Ces belles dryades n’avaient pour seule intention que de nous donner du plaisir, mais en y cédant, nous nous serions écartés de notre étoile. Allez, Meyel, Tsihaad et Algenor seraient fiers de toi !

Le voilier providentiel vaguait au milieu des vagues, quasiment à l’arrêt, depuis maintenant des jours. La petite brise s’était essoufflée et n’arrivait que péniblement à faire frissonner le foc. Le soleil tapait toujours plus fort et les deux légionnaires exilés, partis en catastrophe d’Elyris, suffoquaient dans leurs haillons adaptés aux températures polaires. Ils décidèrent alors de déchirer leur pantalon noir, rembourré, pour confectionner des bermudas de fortune. Puis, ils décousirent jusqu’aux épaules leurs épais gilets beiges et échancrèrent le col jusqu’au plexus. Mais ce qui inquiétait le plus Meyel était les réserves en eau douce. Elles s’amenuisaient de jour en jour. Il avait pourtant pris la judicieuse précaution de reconstituer des provisions lors de leur escale sur l’atoll des Dryades, mais plus le temps passait, plus il s’interrogeait sur leur capacité à trouver l’Isle indiquée par Alexir avant de dépérir. La gorge sèche, ils louvoyèrent longuement, tout en rationnant le peu qu’il restât dans leurs bidons.

— Eleriel, ça suffit ! Laisse-moi la barre. Si tu persistes à continuer vers ce cap, nous allons mourir desséchés sur ces flots ! intervint-il, en bon capitaine.

— Non, c’est par là, j’en suis sûr. À chaque fois que je réfléchis, je tends à me dévier du sud-ouest, comme tu me le suggères, mais dès que je laisse mon corps suivre l’Émeraude, je reprends cette direction. 
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